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LA SATURATION SIGNIFIANTE 
DANS CAPITALE DE LA DOULEUR DE PAUL ÉLUARD

Michèle Aquien
Université Paris-Est Créteil

Capitale de la douleur, sommet de la douleur, douleur capitale : au 
moment où Éluard rassemble pour son œuvre les différents recueils déjà 
publiés en revue de 1920 à 1926, le poète est en proie à une douleur 
profonde, douleur qui le met en déshérence, et même en errance 
puisque, de mars à septembre 1924, il s’enfuit pour un tour du monde 
que lui‑même déclarera vain. Il est, dans ces années où se défait son 
couple avec Gala, confronté à un désarroi, un vide qu’il connaît déjà 
bien en lui, vide existentiel de tout être parlant, mais aussi, pour lui, vide 
qui lui est propre, creusé par des circonstances familiales, par une santé 
fragile, puis par la confrontation avec les horreurs de la guerre. Face à ce 
vide, il agit en poète, avec son savoir de poète, et il couvre la béance, la 
sature et la suture par un réseau serré de signifiants, reliés entre eux par 
tous les liens et tissages qui relèvent de ce que j’appelle les « grammaires 
du signifiant 1 », avec des principes d’engendrement du sens qui sont 
propres au poète et qui caractérisent toute son œuvre. La base de cette 
saturation, c’est la répétition, tous les types de répétitions possibles. La 
première partie de Capitale de la douleur, composée entre 1918 et 1922, 
s’intitule elle‑même Répétitions ; nombre de poèmes portent le même 
titre : « Nul » et « À côté » dans Répétitions, et dans les Nouveaux poèmes 
deux poèmes successifs sont intitulés « Absences » et deux autres « À la 
flamme des fouets ». Ce goût de la répétition est signalé d’entrée de jeu 

1	 Voir	L’Autre Versant du langage, Paris,	José	Corti,	1997,	p.	43-79.	
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dans la notice d’édition des Poésies 1913-1926  2, et la reprise de poèmes 
à l’identique d’un recueil à l’autre a posé des problèmes considérables 
à l’équipe qui a publié les Œuvres complètes dans la Bibliothèque de la 
Pléiade. La répétition concerne les mots, mais aussi des syntagmes, et 
bien sûr tous les phénomènes de sonorités, aussi bien homophonies 
finales que figures diverses à partir de matrices consonantiques et/ou 
vocaliques. La condensation de ces phénomènes est étourdissante, et 
j’en avais montré la richesse dans le poème « Giorgio de Chirico », à 
l’occasion d’un article qui se trouve dans le recueil Éluard a cent ans  3. 
Après en avoir pris divers exemples dans Capitale de la douleur, je me 
concentrerai sur une étude de « L’égalité des sexes » qui me permettra 
de démontrer dans le détail poétique l’intuition qu’avait eue Georges 
Poulet d’un fonctionnement analogique de la figure féminine et du 
signifiant chez Éluard.

SUITE ET FUITE : MOTS ET SYNTAGMES

Ce sont les syntagmes, les mots et les sons qui se démultiplient, non les 
phrases. Les phrases d’Éluard sont pour la plupart élémentaires, souvent 
sans verbe, énumératives, asyndétiques. À ceci s’ajoute le caractère 
résolument non discursif de l’absence fréquente de ponctuation. On 
pourrait parler d’une saturation sur fond d’ellipse. Jean‑Charles Gateau 
remarque : « L’ellipse l’emportera toujours chez lui sur la prolixité, la 
litote sur l’hyperbole, la sobriété sur l’exubérance 4. » Dans cette épure 
qui privilégie la brièveté de l’expression, tous les principes de répétition 

2	 Gallimard,	coll.	«	Poésie	»,	1971,	Préface	de	Claude	Roy,	p.	197	:	«	On	sait	que	maints	
ouvrages	d’Éluard	reprennent	des	poèmes	ou	des	groupes	de	poèmes	déjà	publiés	
dans	les	précédents	recueils.	Ce	goût	qui	était	sien	de	la	“répétition”,	mais	dans	une	
occupation	toujours	renouvelée	de	l’espace	poétique,	a	posé	de	délicats	problèmes	
pour	l’établissement	de	ces	Poésies.	»	

3	 Revue	Les Mots La Vie,	n°	10,	sur	le	surréalisme.	Les	textes	sont	ceux	du	colloque	de	
Nice	de	janvier	1996,	réunis	par	Colette	Guedj	(Paris,	L’Harmattan,	1998).	L’article,	
intitulé	«	Éluard	et	l’essaimage	des	signifiants	:	“Giorgio	de	Chirico”	»,	se	trouve	
p.	119-130.	Je	l’ai	repris	sous	une	forme	beaucoup	plus	développée	dans	L’Autre 
Versant du langage (op. cit.	p.	327-361).

4	 Jean-Charles	Gateau,	Paul Éluard : Capitale de la douleur, Paris,	Gallimard,	
coll.	«	Foliothèque	»,	1994,	p.	25.
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ressortent, selon des procédés variés et subtils. Les signifiants semblent 
glisser continuellement les uns après les autres. C’est comme une fuite 
incessante en avant, que Jean‑Pierre Richard décrit en ces termes :

[L]e mot […] a pour seule fonction de nous diriger vers d’autres mots en 
s’annulant dans l’acte de son ouverture. L’on aboutit […] à la naissance 
d’une poésie véritablement Ininterrompue, où le sens n’existe que 
comme fuite, auto‑poursuite horizontale, indéfinie circulation du sens 5.

La concentration du lexique de Paul Éluard est bien connue, et les 
critiques n’ont pas hésité à comparer, pour sa simplicité et le nombre 
réduit de ses éléments, son vocabulaire à celui de Racine. Ce noyau de 
mots, surtout des substantifs, est constitué de manière précoce ; il assure 
cohérence et unité de poème en poème, de recueil en recueil. 

Deux modes de répétition assurent le statut des mots : il y a la répétition 
simple, souvent avec effet d’antanaclase, comme dans le titre paradoxal 
de la deuxième partie, Mourir de ne pas mourir ou, librement et très 
fréquemment à l’intérieur des poèmes, ou encore dans des énumérations 
de syntagmes fondés sur un même noyau. On en a plusieurs exemples 
dans Capitale de la douleur 6, telle cette suite hétéroclite en prose 
fondée sur 23 syntagmes ayant pour noyau l’art + détermination, dans 
« L’invention », titre auquel on ne saurait dénier sa référence à une 
importante partie de la rhétorique :

L’art d’aimer, l’art libéral, l’art de bien mourir, l’art de penser, 
l’art incohérent, l’art de fumer, l’art de jouir, l’art du moyen âge, 
l’art décoratif, l’art de raisonner, l’art poétique, l’art mécanique, 
l’art érotique, l’art d’être grand‑père, l’art de la danse, l’art de voir, l’art 
d’agrément, l’art de caresser, l’art japonais, l’art de jouer, l’art de manger, 
l’art de torturer. (CD, p. 16‑17)

5	 Onze études sur la poésie moderne	[1964],	Paris,	Éditions	du	Seuil,	1981,	coll.	«	Points	
essais	»,	p.	138. 

6	 Capitale de la douleur,	Paris,	Gallimard,	coll.	«	Poésie	»,	1994	(1966).	Toutes	les	
citations	renverront	à	cette	édition,	selon	l’indication	(CD,	p.	X)
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On est bien dans l’antanaclase, car le mot art, selon la détermination, 
n’a pas toujours le même sens, et utilise au contraire toute la polysémie 
du terme, du savoir‑faire à l’esthétique.

La répétition des mêmes mots et expressions est très fréquente 
également à des places fixes. Éluard a une prédilection pour l’anaphore. 
Il en joue volontiers, et on la trouve combinée à l’épiphore, à l’anadiplose 
et même à la symploque dans le poème « Ta foi » (CD, p. 74) qui donne 
une impression de tresse verbale à partir de trois syntagmes : ta/ma force, 
dans tes bras et ta tête. 

Suis‑je autre chose que ta force ?
Ta force dans tes bras,
Ta tête dans tes bras,
Ta force dans le ciel décomposé, 
Ta tête lamentable,
Ta tête que je porte.
Tu ne joueras plus avec moi,
Héroïne perdue,
Ma force bouge dans tes bras 7.

« Ta force », à la fin du premier vers, est repris en anadiplose, et restera 
anaphorique, dans une amorce d’alternance avec « Ta tête », le syntagme 
« dans tes bras » étant toujours en position d’épiphore. C’est la reprise 
en symploque du deuxième vers (« Ta force dans tes bras ») avec la 
variation finale et unique mettant en jeu la première personne qui 
termine l’ensemble après deux vers dépourvus de termes récurrents : 
« Ma force bouge dans tes bras ». Les neuf vers avancent ainsi vers leur 
résolution ; on passe d’une sorte d’agressivité dépressive à l’intégration 
érotique de l’autre, le tout dans une fluidité logique où le mouvement 
se sent à peine.

Autres types de répétitions, polyptotes et dérivations se combinent 
en s’enchaînant. Le poème « Au cœur de mon amour » (CD, p. 52‑54) 
est fondé, outre les répétitions simples, sur tout un réseau de différentes 

7	 Dans	Paul Éluard : Capitale de la douleur	(op. cit., p.	87-88), J.-C.	Gateau	fait	une	
analyse	du	brouillon	de	ce	poème,	en	lien	avec	la	biographie	du	poète.
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lignes ainsi tissées, entre autres : « Il chante […] / Les yeux des animaux 
chanteurs / Et leurs chants de colère […] / une femme émue […] / Les 
femmes du jardin […] / Une femme au cœur pâle […] / Dort. Il 
dort / […] dormir / […] il s’est endormi ».

Entre ces différents types de répétition, il semble y avoir un plaisir 
de la déclinaison dérivative du mot et de sa famille. Parmi nombre 
d’exemples, j’extrais ces deux propositions :

Et d’elle seule espère les espoirs les plus mystérieux (CD, p. 47)

L’ennui ne s’ennuie qu’avec elle qui rit […] (CD, p. 99)

Dans l’ordre de ces glissements de mot en mot, à la limite de la 
répétition puisqu’il s’agit de semblables signifiants mais de signifiés 
différents, la paronomase est également une des figures aimées d’Éluard. 
Le lien établi lui‑même peut être récurrent. Ainsi dans les vers centrés 
de Les Nécessités de la vie et les conséquences des rêves (1921), Éluard avait 
rapproché étalée et étoilée :

Blanche éteinte des souvenirs
Dressée sur des fleurs avec les fleurs.

Dressée sur des pierres avec les pierres.
Perdue dans un verre sombre,

Étalée, étoilée, avec ses larmes qui fuient 8.

Il reprend la même paronomase cinq ans plus tard dans un contexte 
presque semblable, mais en prose puisqu’il s’agit de « Une » dans les 
Nouveaux poèmes (CD, p. 117) :

Et toi, le sang des astres coule en toi, leur lumière te soutient. Sur les 
fleurs, tu te dresses avec les fleurs, sur les pierres avec les pierres.

Blanche éteinte des souvenirs, étalée, étoilée, rayonnante de tes 
larmes qui fuient. Je suis perdu.

8	 «	Meilleur	jour	»,	dans	Les Nécessités de la vie et les conséquences des rêves	;	
Œuvres complètes,	éd.	Marcelle	Dumas	et	Lucien	Scheler,	Paris,	Gallimard,	
coll.	«	Bibliothèque	de	la	Pléiade	»,	1968,	t.	I,	p.	6.
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Si les termes repris sont semblables, la clausule met en évidence la 
tristesse de « Je suis perdu ».

Quand la paronomase se fait entre deux mots presque homonymes, 
il arrive très souvent qu’Éluard la traite comme une véritable figure 
étymologique, jouant en cela à la fois sur une fausse nécessité et sur une 
contamination associative. C’est ainsi que le premier poème de Capitale 
de la douleur, intitulé « Max Ernst » (CD, p. 13), et ce n’est pas un hasard 
puisqu’il s’agit de celui pour qui se défait le couple, est encadré par des 
vers où se répondent l’inceste (qui fait écho à Ernst) et les insectes, dans 
un contexte semblable où se confirme l’érotisme :

Dans un coin l’inceste agile
Tourne autour de la virginité d’une petite robe

[…]
La première montre ses seins que tuent des insectes rouges.

On notera au passage, dans le dernier vers, le renversement phonique de 
seins en ins- dans insectes. 

Éluard ne dédaigne pas les jeux de mots : ainsi la paronomase reliant 
sourire à soupirs s’enchaîne avec une anagramme qu’on pourrait dire 
phonique, presque une contrepèterie, qui fait passer de soupirs à 
pourrissent dans ce vers qui ouvre le troisième quatrain de « Sans 
rancune » :

Sourires et soupirs, des injures pourrissent
Dans la bouche des muets et dans les yeux des lâches. (CD, p. 70)

La figure devient homonymie quand le poète joue avec nuit (qui peut 
être verbe ou substantif ) ; substantif, il s’oppose à jour, mais il est bien 
verbe dans le premier vers de « À la flamme des fouets » :

Métal qui nuit, métal de jour, étoile au nid. (CD, p. 103) 

Le procédé s’accompagne d’un homéotéleute approximatif en [etal/
etwal], qui rappelle la paronomase déjà vue étalée/étoilée. On notera 
de plus la paronomase nuit /nid, qui accompagne ce système de 
déplacements et de combinaisons selon un rythme ternaire.
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Le souci du poète semble être d’établir une continuité, avec des 
principes d’engendrement qui relient les mots les uns aux autres, et que 
Jean‑Charles Gateau décrit ainsi, à propos de « La courbe de tes yeux » 
(CD, p. 139) :

La plume court avec bonheur pour un tissage impressionnant de 
paronymes, et s’abandonne euphoriquement à l’engendrement du texte 
par le signifiant, par des contaminations de sonorités : courbe + cœur 
+ danse engendre douceur ; mousse + sourire engendre source ; couvrant 
engendre couvée ; couleur engendre coule ; rosée engendre roseaux 
(surdéterminé sémantiquement par la « rose des vents ») ; lumière 
s’éparpille dans ciel et la mer ; feuilles comprend œil ; auréole engendre 
aurore 9.

Cet essaimage à la fois savant et naturel repose sur l’usage constant de 
jeux verbaux extrêmement variés qui courent à travers tout le texte et 
rendent solidaires tous ses éléments de manière fluide. Ils font travailler 
les sonorités jusqu’au détail, ce qui explique la très grande musicalité 
des poèmes.

LA FORME DES PAROLES : RIMES ET SONORITÉS

L’utilisation de la rime, principe de répétition pourtant, est 
très irrégulière dans Capitale de la douleur. Sa relative rareté est, 
remarque Jean‑Charles Gateau, contrebalancée « en fin de vers par la 
surabondance d’indices de poéticité : rimes intérieures, assonances, 
allitérations, paronymies, anaphores, disséminations anagrammatiques, 
innombrables échos qui constituent la musique personnelle d’Éluard 10 ». 
Lorsque le poète utilise des procédés d’homophonies finales, il le fait avec 
une science et une précision remarquables au service de la structuration 
d’ensemble du poème 11. Mais il ne faut pas s’en tenir à une apparente 
désinvolture par rapport aux fins de vers, plus marquées par la rime 

9	 Paul Éluard : Capitale de la douleur,	op. cit.,	p.	128.
10	 Ibid., p.	35.
11	 Voir	un	exemple	d’analyse	dans	ma	Versification (1990), Paris,	PUF,	coll.	«	Que	

sais-je	?	»,	2011,	p.	42.



194

parfois qu’elles n’en ont l’air. J’en prendrai un rapide exemple avec le 
poème « L’amoureuse » (CD, p. 56) :

Elle est debout sur mes paupières
Et ses cheveux sont dans les miens,
Elle a la forme de mes mains,
Elle a la couleur de mes yeux,
Elle s’engloutit dans mon ombre
Comme une pierre sur le ciel.

Elle a toujours les yeux ouverts
Et ne me laisse pas dormir.
Ses rêves en pleine lumière
Font s’évaporer les soleils,
Me font rire, pleurer et rire,
Parler sans avoir rien à dire.

Apparemment, il n’y a aucune rime dans ces deux séquences de six vers, 
à part la paronomase miens/mains dans la première et, non classiques, 
ouverts/lumière, et dormir puis la paire rire/dire dans la deuxième. Mais 
en rester là serait négliger une richesse bien plus grande, car, dans nombre 
des fins de vers ainsi écartées, on voit qu’en fait se multiplient les échos : 
en [jε] et même [jεr] (paupières, ciel, lumière) qui se retourne en [εj] dans 
soleils, ce yod se retrouvant dans nombre de mots à la rime – paupières, 
miens, yeux, ciel, lumière, soleils. Un autre phonème est discrètement 
récurrent, en contre‑assonance : le [r] final (paupières, ombre, ouverts, 
dormir, lumière, rire, dire). Ainsi, tous les mots de rime, sans exception, 
sont, d’une manière ou d’une autre, liés entre eux. 

Les effets de rime se trouvent aussi à l’intérieur des vers et de la prose, 
car Éluard aime les homéotéleutes. Ce peuvent être des rimes internes, 
entre césure et fin de vers :

Dans cette aube de soie où végète le froid (CD, p. 136)

ou encore une sorte de rime couronnée grâce à la paronomase :

Son cœur est lourd, la branche penche (CD, p. 60)
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mais aussi de simples échos de mot à mot :

Le monstre de la fuite hume même les plumes (CD, p. 82) 

le jasmin des mains s’ouvre sur une étoile (CD, p. 105)

mâle et brillante armure de luxure (CD, p. 137)

Des récurrences purement sonores, par répétition d’une matrice 
phonique, assurent pour une grande part la musicalité. Une allitération 
semble très aimée du poète, c’est le [l]/l : ce phonème et cette lettre, 
dont l’appellation est conservée et dans le nom patronymique du poète 
– Grindel – et dans celui, familial lui aussi, qu’il a adopté dès 1914 
– Éluard – renvoient à l’aile, si présente chez Éluard, et à laquelle il 
consacrera son propre nom de famille dans l’histoire de Grain d’aile 
en 1951, mais aussi à elle, ce pronom de la féminité qui tient tant de 
place dans sa poésie. C’est pour chanter les yeux ailés de la femme que, 
encadrant les vers avec la répétition de « leurs ailes » et l’anaphore de 
« leur vol », il multiplie l’allitération dans cet extrait de « Leurs yeux 
toujours purs » :

Leurs ailes sont les miennes, rien n’existe
Que leur vol qui secoue ma misère,
Leur vol d’étoile et de lumière
Leur vol de terre, leur vol de pierre
Sur les flots de leurs ailes […] (CD, p. 115)

Des consonnes peuvent se combiner pour former une matrice 
récurrente, telle la série [l‑m‑r] qui rassemble nombre des signifiants 
fondamentaux à travers l’œuvre – la mère, l’amour, la lumière, la mer, 
le miroir, le mur, la mort – et qui se renverse en [m‑l‑r] pour écrire le mot 
malheur ou en [l‑r‑m] pour larmes au début de « Sans rancune » :

Larmes des yeux, les malheurs des malheureux,
Malheurs sans intérêt et larmes sans couleurs. (CD, p. 70)

Dans cet exemple, un rapprochement par fausse étymologie et paronymie 
entre couleurs et le verbe couler, implicite, fait entendre, dans des « larmes 
sans couleurs », des larmes qui ne coulent pas.
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La matrice est parfois aussi purement vocalique, comme l’alternance 
assez humoristique des [õ] et des [ã] accompagnant les deux [was] 
contrastés de poissons et d’angoisse dans ce vers du premier poème du 
volume, « Max Ernst » (CD, p. 13) :

On attend les poissons d’angoisse.

Éluard aime les parallélismes syntaxiques qui sont presque des 
holorimes, comme dans ce distique à épiphore qui encadre à peu près 
le poème « Absences », avec la paronymie bras/bas et les deux verbes 
monosyllabiques commençant par [s] :

Je sors au bras des ombres,
Je suis au bas des ombres 
[…] (CD, p. 92)

Le rapport peut se faire également entre des mots ou expressions qui 
commencent par la même syllabe, telle la syllabe [pur] dans ce vers 
qui fustige l’amour du pouvoir dans « À la flamme des fouets » (CD, 
p. 102) :

Tu t’y pourlèches dans la pourpre, ô nouveau médiateur !

Dans les deux vers suivants, c’est le début identique des deux mots de 
fin de vers qui fait rime, les appariant comme dans une même famille :

La tête antique du modèle
Rougit devant ma modestie (CD, p. 112)

Autre type de répétition, plus éclatée, celle qui répartit les syllabes ou 
les lettres d’un même mot entre plusieurs autres ; on est alors dans l’esprit 
des anagrammes de Ferdinand de Saussure. C’est le cas du mot douleur 
dans « Porte ouverte » (CD, p. 19) où le phénomène s’ajoute à des effets 
de paronomase (un jeu – anges – changent) et d’allitération en [v] :

La vie est bien aimable
Venez à moi, si je vais à vous c’est un jeu,

Les anges des bouquets dont les fleurs changent de couleur.
                                                D‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑ ‑OULEUR
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Il est impossible d’épuiser de manière exhaustive la quantité des 
procédés employés à loisir par le poète. Tout le recueil se constitue dans un 
perpétuel déplacement du sens qui repose sur la propagation d’un nombre 
relativement limité de mots par une grande variété de figures portant sur le 
signifiant jusqu’au phonème et à la lettre. Au service de quelle intention se 
met un tel réseau ? Il sera plus éclairant de l’analyser sur un poème.

L’EXEMPLE D’UN POÈME : « L’ÉGALITÉ DES SEXES »

Si j’ai choisi « L’égalité des sexes », c’est que voilà un poème où ce travail 
avec le signifiant se sent à peine. Chez Éluard, on a vu qu’il ne faut pas 
s’en tenir à l’apparence. Sans chercher à être exhaustive, je mettrai en 
évidence quelques points de nouage entre le travail des signifiants et la 
construction du sens.

« L’égalité des sexes », avant d’être intégré dans l’ensemble, était 
déjà paru en avril 1923 dans Paris-Journal. Le poème ouvre la section 
Mourir de ne pas mourir, considérée par Jean‑Charles Gateau, dans 
l’établissement du recueil Capitale de la douleur, comme l’acmé de la 
souffrance 12. Le titre de cette partie souligne la tentation de la mort. 
Si l’on en croit le critique, Capitale de la douleur suivrait en quelque 
sorte les aléas du couple qu’Éluard forme avec Gala dans ces années‑là : 
Répétitions commence avec le poème dédié à « Max Ernst », pour qui 
le couple, las de sa monogamie, avait eu, en novembre 1921 un « coup 
de foudre à trois » et avec qui le poète partage sa femme, dans une 
souffrance qui n’est pas due à la jalousie mais à un désarroi profond. 
Mourir de ne pas mourir serait l’enfoncement dans la souffrance, et les 
Nouveaux Poèmes une remontée relative au moment où Paul retrouve 
Gala pour un temps. 

12	 Paul Éluard : Capitale de la douleur, op. cit.	p.	16	:	«	Le	désespoir	hante	ces	textes	
marqués	par	la	perte,	la	défection	de	la	femme	et	du	sens	».
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Tes yeux sont revenus d’un pays arbitraire
Où nul n’a jamais su ce que c’est qu’un regard
Ni connu la beauté des yeux, beauté des pierres,
Celle des gouttes d’eau, des perles en placards,

Des pierres nues et sans squelette, ô ma statue,
Le soleil aveuglant te tient lieu de miroir
Et s’il semble obéir aux puissances du soir
C’est que ta tête est close, ô statue abattue

Par mon amour et par mes ruses de sauvage.
Mon désir immobile est ton dernier soutien
Et je t’emporte sans bataille, ô mon image,
Rompue à ma faiblesse et prise dans mes liens.

Dans son analyse de « Ta foi », de la même section, Jean‑Charles 
Gateau montre les liens entre les deux poèmes. Tel n’est pas mon but, qui 
est toujours l’analyse du tissage signifiant qui sature le vide. Pour autant, 
on peut s’arrêter un peu au titre même du poème, « L’égalité des sexes », 
qui inspire au moins deux remarques. D’une part il s’inscrit dans une 
réelle et sincère conception d’Éluard (et d’ailleurs des surréalistes), sur 
l’homme et la femme dans le couple, indispensables ontologiquement 
l’un à l’autre. Pensons au poème X des Petits justes (CD, p. 86) :

Inconnue, elle était ma forme préférée
Celle qui m’enlevait le souci d’être un homme,
Et je la vois et je la perds et je subis
Ma douleur, comme un peu de soleil dans l’eau froide.

La présence de l’autre est ce qui vient combler un vide existentiel, et à 
cet égard l’absence est une souffrance insupportable. C’est sur fond de 
cette absence dramatique de la femme, qui le vide de substance, que se 
lit le poème d’Éluard « L’égalité des sexes », la femme elle‑même étant 
soutenue dans son être par le regard amoureux du poète. D’autre part, 
le signifiant du titre est porteur de cette égalité et de cette réciprocité, 
dans la lettre même de sexes au pluriel, puisque le mot est un palindrome 
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autour de la croix du X central (croix dont Éluard barrait sa très belle 
signature).

Le poème est composé lui aussi sur une égalité, puisqu’il est fait de 
douze alexandrins : douze vers de douze syllabes. On est dans une forme 
carrée, qu’aère la mise en forme des strophes, trois quatrains séparés 
l’un de l’autre par une ligne de blanc typographique. L’organisation 
syntaxique, elle, contredit et dynamise cette solide construction bien 
carrée : aucune strophe ne forme un tout grammatical cohérent, au 
contraire puisque le poème est fait de deux phrases. La première englobe 
les deux premiers quatrains et se termine au premier vers du dernier. 
Elle est longue et fortement complexe, en opposition avec la syntaxe 
habituelle d’Éluard, et elle est fondée sur trois propositions de base : 
« Tes yeux sont revenus […] ô ma statue », « Le soleil aveuglant te tient 
lieu de miroir » / « Et s’il semble […] / C’est que ta tête est close […] de 
sauvage ». La deuxième phrase, faite de deux propositions coordonnées 
(« Mon désir […] dernier soutien » / « Et je t’emporte […] dans mes 
liens ») isole les trois derniers vers du poème, donc un tercet comme ce 
serait le cas dans un sonnet. Il y a d’ailleurs deux sonnets hétérométriques 
dans Capitale de la douleur : « Poèmes » (CD, p. 25), doté d’un pluriel 
intriguant, et « Bouche usée » (CD, p. 63). Le premier poème du recueil, 
« Max Ernst », est à cet égard un sonnet hétérométrique tronqué d’un 
tercet. Sur la même facture que « L’égalité des sexes », citons « Denise 
disait aux merveilles » (CD, p. 65) dans la même section, très différent 
en ce que les quatrains sont strictement délimités les uns par rapport 
aux autres par l’anaphore de « Le soir » ; en revanche, « Paris pendant la 
guerre », dans les Nouveaux Poèmes (CD, p. 108), reprend des termes qui 
figurent dans notre poème, en particulier dans le quatrain central, avec 
surtout le mot statue qui métaphorise le corps de la femme :

Elle est belle, statue vivante de l’amour.
Ô neige de midi, soleil sur tous les ventres,
Ô flammes du sommeil sur un visage d’ange
Et sur toutes les nuits et sur tous les visages.
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Enfin, toujours sur la même forme, le poème sans titre (CD, p. 136), 
qui commence par « Ta bouche aux lèvres d’or », se termine par trois 
vers qui disent le désarroi, la faiblesse, de celui qui est vide sans l’aimée :

J’ai refermé les yeux sur moi, je suis à toi,
Toute ma vie t’écoute et je ne peux détruire 
Les terribles loisirs que ton amour me crée.

L’égalité des sexes est aussi à la rime : les trois quatrains, avec des 
dispositions diversifiées, d’abord croisées, puis embrassées, puis à nouveau 
croisées, respectent rigoureusement l’alternance des rimes féminines et 
masculines en ce qui concerne les deux premiers, ce qui donne FMFM, 
puis FMMF, mais le dernier, en FMFM, n’est plus dans l’alternance (qui 
donnerait MFMF), mais dans la répétition du premier. On retrouve ainsi 
la symétrie du palindrome, avec un nombre rigoureusement égal de rimes 
féminines et de rimes masculines, le poème commençant par une rime 
féminine et se terminant sur une rime masculine.

Le travail des sonorités de fin de vers tient de la saturation. Dans 
le premier quatrain, outre le fait que les deux rimes croisées sont très 
proches par leurs voyelles ouvertes [ɛr/ar], il y a la contre‑assonance en 
[r], si fréquente chez le poète, et qui unifie tout le quatrain. 

Le lien entre le premier et le deuxième quatrain est établi par la reprise 
de la sonorité [ar] enrichie en [war] dans la rime centrale miroir/soir, 
et ce quatrain, lui‑même pivot du poème, est décidément marqué par 
un fort enrichissement de la rime puisque non seulement les deux vers 
externes se terminent en [aty], mais ce sont à chaque fois des apostrophes 
qui s’adressent à la femme aimée, et la seconde est presque une rime 
couronnée qui reprend le premier terme et l’accole au second dans une 
répétition proche de phonèmes identiques : « ô statue abattue ». 

Dans le troisième quatrain, c’est le [a], déjà présent au premier et qui court 
dans les rimes du deuxième, qui assure le lien puisqu’on le retrouve dans 
sauvage/image. En revanche, la rime entre soutien et liens est totalement isolée 
du reste. Notons toutefois que sauvage et soutien, dissyllabes, commencent 
tous les deux par [s], et surtout que soutien et liens se répondent en ce qu’ils 
sont déterminés par les deux personnes en présence dans le poème, le JE et 
le TU, « ton dernier soutien » et « mes liens ». 
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Le tu renvoie à la femme, et le je à l’homme qui s’adresse à elle. Le 
poème commence par « Tes yeux », qui, par synecdoque, désigne la 
femme aimée (le mot est repris en contre‑rejet interne au v. 3 en un sens 
absolu, avec un écho phonique dans le lieu de « te tient lieu de miroir »), 
et se termine par mes liens (lui‑même paronyme de lieu), avec tout un 
parcours sur la nécessité du regard réciproque, sans lequel la femme n’est 
qu’une statue elle‑même sans regard, à la « tête close », et l’homme pris 
dans sa « faiblesse ». 

Quand on considère le vocabulaire du poème, on voit qu’il équilibre 
de manière presque égale les mots masculins (yeux, pays, regard, placards, 
squelette, soleil, miroir, soir, amour, sauvage, désir, soutien, liens) et les mots 
féminins (beauté, pierres, statue, puissances, tête, ruses, bataille, image, 
faiblesse), avec un léger avantage pour les mots masculins, mais on notera 
que, si yeux est répété en polyptote, du côté féminin sont répétés beauté, 
pierres et statue, qui renvoient au poème de Baudelaire « La Beauté », 
comme on va le voir, et qui sont repris à loisir par le tissu signifiant.

Commençons par beauté : les deux sonorités de rime [ɛr/ar] et la 
répétition du [r] sont présentes à la fin du premier vers, dans le mot 
arbitraire, dont les deux autres consonnes, [b] et [t], annoncent en 
quelque sorte symphoniquement le mot beauté, qui se répète au 
troisième vers, mais aussi la dérivation abattue/bataille (v. 8 et 11). 
La première syllabe, [bo], se retourne en [ob] dans obéir (v. 7) et dans 
immobile (v. 10). Ce mot beauté, joint à pierres à la rime, met ce poème 
sous la référence « La Beauté » de Baudelaire, et en particulier de son 
premier vers :

Je suis belle, ô mortels ! comme un rêve de pierre,

mais aussi de tout le dernier tercet de ce sonnet où se retrouve, avec 
deux mots importants du poème d’Éluard, la thématique médusante 
de la femme :

Car j’ai, pour fasciner ces dociles amants,
De purs miroirs qui font toutes choses plus belles :
Mes yeux, mes larges yeux aux clartés éternelles ! 
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Le mot pierres figure aux v. 3 et 5, au pluriel mais en antanaclase, puisque 
dans le premier cas (« beauté des pierres ») la signification est absolue 
et dans le second (« Celle / Des pierres nues et sans squelette ») elle est 
déterminée. Ce mot appartient à toute une série de termes commençant 
par [p] et dont la plupart comportent un [r] : ils caractérisent surtout 
le premier quatrain (pays, perles, placards) mais au second, outre la 
répétition de pierres, il y a puissances (et l’on retrouve le [r] si l’on prend 
tout le syntagme « puissances du soir »), et au troisième la préposition 
par, dont on verra l’importance, et le mot prise (auxquels s’ajoutent 
des termes où figurent les deux consonnes : emporte et rompue). Dans 
tout ce dernier quatrain, les mots ainsi reliés indiquent la victoire « sans 
bataille » du poète.

Le jeu des apostrophes, toujours en fin de vers, régulièrement disposées 
tous les trois vers à partir du v. 4, permet de marquer un rapport 
d’identification : « ô ma statue », « ô statue abattue » et « ô mon image ». 
Mon image retient l’attention en ce qu’il indique que la femme est miroir 
de l’homme 13, dans cette relation de soutien réciproque qui est, pour 
Éluard, celle qui prévaut dans sa conception du couple 14 : d’où le rapport 
direct entre le « désir immobile » et « le dernier soutien ». Le mot statue, 
souvent employé par le poète pour la femme et son corps sculptural, est, 
à la lettre, véritablement le centre nerveux du poème : outre l’effet de 
rime presque couronnée du deuxième quatrain, on a déjà vu que le [a] 
était présent à la rime dans chaque quatrain, le [s] et le [t] sont eux aussi 
répétés. En effet, les deux allitérations semblent alterner pour annoncer 
le mot et lui faire écho. Dans le premier quatrain, seul le [s] est répété à 
la limite de la cacophonie au v. 2, où il alterne avec [k] : « […] su ce que 
c’est qu’[…] ». En revanche, le phénomène concerne les deux consonnes 

13	 Là	encore,	la	référence	à	Baudelaire	est	patente,	mais	cette	fois-ci	c’est	à	«	L’homme	
et	la	mer	»	:	

  Tu	te	plais	à	plonger	au	sein	de	ton	image	[…].	
  D’une	manière	générale,	il	y	a	toute	une	analyse	à	faire,	en	contraste,	avec	la	poésie	

de	Baudelaire	:	ainsi,	on	trouve	un	écho	inversé	de	«	L’Invitation	au	voyage	»	dans	
le	premier	vers,	ou	encore	une	évocation	à	peine	effleurée	de	«	Harmonie	du	soir	»	
dans	les	v.	6	et	7.

14	 On	peut	lire	sur	ce	point	deux	articles	dans	Éluard a cent ans, op. cit. :	celui	de	Jean	
Pierrot,	«	L’écriture	épistolaire	d’Éluard	dans	les	Lettres à Gala	»	(p.	73-84)	et	celui	
de	Gérard	Verroust,	«	Éluard	était-il	lesbien	?	»	(p.	85-103)	
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de statue dans le quatrain central : outre le mot statue lui‑même, on a 
sans squelette – Le soleil […] te tient – Et s’il semble […] aux puissances 
du soir – C’est que ta tête […]. Dans le dernier quatrain, le mot soutien 
reprend les deux consonnes. 

Mais ce ne sont pas là les seuls effets de sonorités, et les fils logiques qui 
relient les mots sont fermement et finement tressés, d’où qu’on parte. 
La rime brisée des v. 1 et 2, revenus/su, trouve son écho au début des v. 2 
et 3, avec Nul et ni connu, et ensuite, toujours avec la syllabe [ny], dans 
« des pierres nues » au début du deuxième quatrain. Est ainsi lancée toute 
une suite négative qui dit l’absence (« nul n’a jamais su […] ni connu »), 
et qui va se retrouver dans une autre rime brisée, entre les v. 5 et 6, 
sans/aveuglant : ce sans va se répéter dans le dernier quatrain (toujours 
isolé par la césure) avec « sans bataille », mais, à part cette préposition, 
dans le deuxième quatrain la négation est plutôt sémantique avec nues, 
aveuglant, close et abattue (qui annonce bataille, par dérivation). Dans 
le dernier quatrain, c’est avec le préfixe négatif qu’elle s’exprime dans 
immobile (avec un écho à l’initiale de image), mais aussi sémantiquement 
dans dernier et faiblesse. 

Il n’y a pas de guerre des sexes : la préposition par, opposée par le sens à 
sans, est elle aussi à la césure, au v. 9, et souligne les moyens mis en œuvre 
par l’homme, par le locuteur du poème : 

Par mon amour et par// mes ruses de sauvage 

Le et par isolé par la césure peut s’entendre fugitivement comme épars 
(« mon amour épars ») qui rejoindrait toute l’isotopie de la faiblesse.

S’y ajoutent, dans la phrase‑tercet finale, ces caractéristiques qui le 
rendent vainqueur « sans bataille », et qui sont toutes accompagnées du 
déterminant possessif de premier rang : « mon désir », « ma faiblesse », 
« mes liens », des liens qui sont ceux de son désir et de sa faiblesse. 
À cette liste s’ajoute mon image, qui, à la rime comme ton dernier soutien, 
souligne cette relation réciproque par le regard qui fait que l’homme 
soutient la femme et que la femme soutient l’homme. L’équivoque 
marque cette victoire sans guerre : je t’emporte n’est pas « je l’emporte 
sur toi » mais un équivalent plutôt érotique, tel « je te prends », rompue 
à peut aussi bien signifier « défaite par » que « qui connaît bien », et le 
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syntagme mes liens renvoie à la fois aux « liens qui me sont propres » 
(c’est‑à‑dire par lesquels je suis lié, d’où ma faiblesse) et aux « liens par 
lesquels je te prends » (dont « mon désir », « mes ruses de sauvage », « ma 
faiblesse »).

On voit ainsi, par une rapide analyse, combien sont variés et serrés les 
réseaux de signifiants dont Éluard tapisse l’espace du poème. Or c’est 
aussi dans cet espace qu’il manifeste cette angoisse du vide qui caractérise 
l’absence dans le couple, et les termes qui indiquent une sorte d’infirmité 
dans le manque de défense se multiplient : nues, sans squelette, aveuglant, 
close, abattue, faiblesse. La force adverse est faite d’ignorance (jamais su… 
ni connu) de la beauté, mais aussi de force brute (arbitraire, Le soleil 
aveuglant, les puissances du soir) : c’est dans le soutien réciproque qu’est 
le salut. La femme aimée a ici une place fondamentale, qui permet au 
poète de supporter le vide 15 : le foisonnement des signifiants est chargé 
de tourner autour, d’en faire le tour, d’où peut‑être l’abondance des 
images de courbes, comme celle qui ouvre par trois fois les trois premiers 
vers d’un des poèmes les plus connus et les plus réussis du recueil (CD, 
p. 139) :

La courbe de tes yeux fait le tour de mon cœur,
Un rond de danse et de douceur,
Auréole du temps, berceau nocturne et sûr.

Cette courbe, c’est celle des yeux qui ouvrent le poème « L’égalité des 
sexes », mais c’est aussi celle que dessine le corps de la femme aimée ; 
la poésie d’Éluard est par définition amoureuse, car la femme, en 
tant qu’objet d’amour, a cette fonction structurelle dans son monde 
textuel de recouvrir le vide, l’angoisse qu’il représente. On voit ainsi que 
la saturation signifiante et la figure de la femme aimée ont des fonctions 
homothétiques.

La demande fondamentale d’Éluard, du moins telle qu’il la présente 
dans son œuvre, se pose face à un toi féminin sans la présence duquel 

15	 Pour	ce	qui	concerne	le	rapport	d’Éluard	à	sa	propre	sexuation,	voir	toute	la	fin	du	
chapitre	sur	Éluard	dans	L’Autre Versant du langage, op. cit.
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quelque chose s’effondre en lui. Jean‑Charles Gateau, évoquant la 
biographie du poète et les conséquences de la passion de Gala pour 
Max Ernst, parle de « déréalisation » de son être : « Puisque le regard 
de Gala, qui l’assurait et le constituait comme sujet, se dérobe, ou du 
moins se partage, Éluard se “déréalise”, multiplie les conduites de fuite, 
d’évasion 16. »

Georges Poulet commente ce besoin de présence : « L’objet aimé 
devient le centre générateur de la pensée, le pouvoir d’association qui 
inépuisablement remplit le vide de celle‑ci 17 », et cite cette invocation de 
« Celle de toujours, toute » (CD, p. 141) :

Ô toi qui supprimes l’oubli, l’espoir et l’ignorance,
Qui supprimes l’absence et qui me mets au monde.

À cet égard, la femme aimée remplit, et dans la vie du poète et dans les 
figures de sa poésie, le rôle de source fécondante des signifiants comme 
le dit Georges Poulet en conclusion de son étude sur Éluard : « En fin 
de compte, chez Éluard, l’on doit dire de l’objet aimé ce qu’il faut dire 
aussi de sa poésie : qu’ils se répètent, qu’ils se recommencent, qu’ils sont 
infiniment substituables 18. »

16	 Paul Éluard : Capitale de la douleur,	op. cit.,	p.	66.
17	 Études sur le temps humain,	3	 :	Le Point de départ,	Paris,	Presses	Pocket,	

coll.	«	Agora	»,	2006,	p.	136.
18	 Ibid.,	p.	160.
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RÉSUMÉS

MOYEN ÂGE

Danièle James-Raoul  p. 9

La poétique de l’essemple dans Le Couronnement de Louis (v. 1-2019) : 

éléments de style

Le Couronnement de Louis se présente dès l’abord comme un modèle 
épique idéal, miroir des princes orienté par un but moral et politique, 
par une esthétique traditionnelle de stylisation. Mais cette œuvre sait 
aussi affirmer dans son style son originalité, voire son opposition au 
modèle antérieur de la Chanson de Roland : la perspective de l’essemple 
vantée comme définitoire dans le prologue (v. 10) oriente la poétique 
de cette geste, par la façon dont elle traite le récit face au chant dans 
sa composition, par la force de frappe accordée à l’illustration qui 
donne à voir et à entendre, par le mélange inattendu des tons qui 
évacue le pathétique ou le tragique pour privilégier « une mâle gaieté » 
(J. Frappier).

Valérie Naudet  p. 29

Parler en pardon ? Trois actes de langages du Couronnement de Louis

L’étude porte sur trois actes de langage du Couronnement de Louis, 
la leçon‑sermon de Charlemagne à Louis de la branche I, la menace 
et le reproche. Il s’agit d’en examiner les modalités d’écriture et d’en 
déterminer la portée et la force. Le succès comme l’échec de ces paroles 
particulières participent à la construction des personnages impliqués 
dans la situation d’énonciation. Mais dire n’est pas que faire, et ces 
discours ont également une valeur qui dépasse le cadre de la diégèse.
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Muriel ott  p. 45

Les vers d’intonation du Couronnement de Louis

À partir de différents critères, en particulier syntaxiques et discursifs, 
notre contribution s’efforce d’établir une typologie précise et complète 
des vers d’intonation, c’est‑à‑dire des vers d’ouverture de laisse, du 
Couronnement de Louis dans l’édition d’E. Langlois, avec la prise en 
considération des variantes et la mise en évidence des phénomènes 
remarquables, tant sur les plans stylistique et littéraire que sur celui de 
l’idéologie.

XVIe SIÈCLE

Jean-Dominique BeaudiN  p. 61

Didon se sacrifiant : action rhétorique et action dramatique. 

Essai de définition d’une esthétique tragique

La pièce de Jodelle est emblématique de la conception que les poètes 
de la Pléiade se faisaient de la tragédie dite « humaniste ». À l’action 
proprement dramatique, montrant l’évolution de la passion amoureuse 
de Didon et sa purification finale par la mort volontaire, se superpose 
une action oratoire, l’actio étant depuis l’Antiquité (voir le De oratore de 
Cicéron) considérée comme une des cinq parties de l’éloquence, et non 
des moindres. Le jeu scénique (gestes, mouvements, voix, physionomie, 
regards), ainsi que la beauté musicale du vers concourent à mettre en 
scène par une sorte de spectacle musical et plastique la passion et la 
mort de l’héroïne. Rien de plus instructif à cet égard que de montrer la 
convergence entre ces deux plans, qui aboutit à un spectacle poétique 
efficace. Le génie de Jodelle a été d’adapter la matière épique et les 
conseils de Cicéron (repris en partie par Fouquelin en 1555) à un sujet 
dramatique et de convertir l’épopée et l’élégie en un véritable spectacle 
théâtral.
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Frank lestRiNgaNt  p. 75

Deuil et tragédie chez Jodelle. Didon se sacrifiant : II, 433-461, V, 2099-2207

Comment s’orchestre l’ironie tragique dans la Didon se sacrifiant de 
Jodelle ? Cet article répond à la question par un examen minutieux des 
passages les plus significatifs de l’œuvre et en montre la composition 
savamment méditée dans les moindres détails.

XVIIe SIÈCLE

Véronique adam  p. 97

L’usage du nom propre dans Le Page disgracié de Tristan L’Hermite : 

un désignateur de fiction

Les noms propres du Page disgracié de Tristan L’Hermite permettent de 
comprendre le rôle des ces formes souvent marginalisées dans l’étude du 
nom, d’évaluer les définitions qu’on leur assigne et leurs conséquences 
littéraires : fonctionnant en réseau, jouant d’une référentialité ambiguë, 
et objets d’un détournement syntaxique et rhétorique, ils contribuent 
dans Le Page à la mise en place de la fiction, du genre romanesque et de 
l’histoire. Au lieu de n’être qu’un « désignateur rigide », le nom propre 
participe à l’élaboration du genre comme du style d’un auteur explorant 
les ambiguïtés de la nomination romanesque.

Claire FouRquet-gRacieux  p. 115

Une alliance inattendue : brièveté et répétition dans la deuxième partie 

du Page disgracié de Tristan L’Hermite (1643)

Il s’agit d’examiner la mise en place de la brièveté, revendiquée à 
mi‑mots, dans ce récit comportant de nombreux micro‑récits et de 
comprendre l’interaction entre la brièveté et les figures de la répétition. 
C’est la dimension argumentative de ce texte qui éclaire cette alliance 
inattendue.
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XVIIIe SIÈCLE

Frédéric calas   p. 129

Lieux et leçons du savoir dans les Lettres persanes

L’objectif de l’article est d’étudier le champ sémantique du savoir 
à partir d’un examen des champs sémantiques de termes satellites 
(savoir/ignorance, barbares/sauvages, lumière/éclairer, orient/occident, 
livre/science) dans les Lettres persanes à partir d’une première enquête 
statistique établie à partir de FRANTEXT. La question du savoir, 
centrale dans le roman, puisqu’elle figure dès la première lettre, comme 
moteur principal du voyage entrepris par les explorateurs vers la France, 
est étudiée à l’aune énonciative, pour montrer comment Montesquieu 
met en place des stratégies de positionnement énonciatif permettant de 
renverser les idées reçues sur les (faux) savoirs et procède à une nouvelle 
cartographie de la connaissance permettant de distinguer les vrais savoirs 
des préjugés et des clichés.

XIXe SIÈCLE

Véronique magRi-mouRgues  p. 149

Le monologue intérieur dans Le Rouge et le Noir de Stendhal

Le « travail de dissection » (É. Zola, Causeries dramatiques, 1881) 
exercé sur les personnages, jugé quelquefois excessif, voire contraire à 
la morale, pointé par les contemporains du Rouge, passe par la faculté 
d’observation du romancier et par la citation directe des pensées et 
réflexions du personnage, de « tous les mauvais mouvements de son 
âme » (Stendhal, Projet d’article sur Le Rouge et le Noir), qui font du 
lecteur un témoin indiscret. La récurrence de séquences qui relèvent 
a priori du monologue intérieur autorise son analyse comme fait 
d’écriture spécifique et signifiant dans Le Rouge et le Noir de Stendhal. 

Par contraste avec les autres modes de représentation de la pensée, les 
frontières du monologue intérieur et ses caractères linguistiques sont 
d’abord évalués avant que le monologue intérieur ne soit envisagé comme 
séquence textuelle, répondant à une stratégie narrative particulière. 
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Enfin, le monologue intérieur, comme mode de représentation 
particulier, problématise les relations entre pensée, langage et action 
mais aussi entre pensée, parole et société. 

Bérengère moRicheau-aiRaud   p. 171

Les « ménagements savants » des adresses au narrataire  

dans Le Rouge et le Noir

La spécificité de l’écriture du Rouge et le Noir tient à celle de son 
énonciation, et particulièrement aux « ménagements savants » de 
son discours extradiégétique : les égards que les adresses du narrateur 
marquent pour le narrataire déploient son art de mener à bien le projet 
d’une chronique du xixe siècle. La spécificité de l’écriture est déjà celle 
du paradoxe énonciatif de ces adresses : ces sollicitations organisent une 
structure interlocutive que démentent pourtant la nature littéraire du 
texte et le fonctionnement même de leurs marques. En réalité, cette 
contradiction énonciative dessine la scénographie d’une chronique. 
L’illusion de son authenticité bénéficie de ce qui ressort de ce paradoxe : 
une posture d’autorité pour le narrateur, et le rôle de témoin de son 
interlocuteur – que l’analyse retenue soit celle d’un dialogue ou bien 
celle d’une forme d’archive non adressée. Mais si cette écriture cristallise 
la chronique de cette époque, c’est au moins autant parce que les adresses 
du narrateur au narrataire, telles que les définissent dans les premières 
pages les relations entre le voyageur parisien et son hôte à Verrières, 
politisent le texte du roman : l’organisation sociale, géographique du 
moment est inscrite dans et par leur dialectique Paris‑province, leur 
dynamique de déplacement social, et la nécessité qu’elles illustrent d’être 
aidé d’un tiers pour avancer dans le monde.
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XXe SIÈCLE

Michèle aquieN   p. 185

La saturation signifiante dans Capitale de la douleur de Paul Éluard

La répétition est une caractéristique de l’œuvre tout entière. Elle 
concerne les mots, mais aussi des syntagmes, et bien sûr tous les 
phénomènes de sonorités, aussi bien homophonies finales que figures 
diverses à partir de matrices consonantiques et/ou vocaliques. La 
condensation de ces phénomènes est étourdissante. Après en avoir pris 
divers exemples dans Capitale de la douleur, je me concentre sur une 
étude de « L’égalité des sexes », qui me permet de démontrer dans le détail 
poétique l’intuition qu’avait eue Georges Poulet d’un fonctionnement 
analogique de la figure féminine et du signifiant chez Éluard.
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